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- 1 -

— Vous avez refusé, j’espère ? s’exclama Yelena.

Elle se détourna de la vue panoramique sur le lac Burley Griffin qu’offrait le bureau luxueux, situé au vingtième étage.

— Dites-moi que Bennett & Harper Communications ne prendra pas Alexander Rush comme client, reprit-elle en fixant le visage impassible de son patron.

— Si.

Derrière son vaste bureau, Jonathan Harper fronça ses sourcils broussailleux et s’enfonça dans son fauteuil.

— En fait, dit-il, c’est vous qui avez été acceptée. Rush a bien fait comprendre que c’était vous ou rien.

Une telle révélation lui coupa le souffle.

— Jon… vous savez qu’il y a un passif entre Rush et moi — c’était le petit ami de ma sœur et…

— Et alors ? Vous le connaissez depuis le lycée, non ?

— Oui, mais je ne pense vraiment pas que…

— Voici les coupures de presse, la coupa Jon en lançant un dossier sur le bureau. C’est non négociable, Yelena, ajouta-t-il d’un ton appuyé avant qu’elle puisse protester. Je vous ai accordé six mois de congé sans poser de questions. Si vous voulez devenir mon associée, vous prenez cette affaire. Et vous vous plierez à toutes les exigences d’Alex.

Puis il se tourna vers son ordinateur pour signifier que la discussion était close.

Elle fixa du regard sa chevelure grisonnante à la coupe impeccable quelques secondes, puis saisit le dossier et tourna les talons.

Elle longea le couloir dans un état proche de l’hébétude. Arrivée devant la porte de son bureau, elle s’arrêta et la contempla longuement. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que si elle avait été l’égale de Jonathan — c’est-à-dire son associée — il ne se serait jamais permis de lui jouer un tour pareil. Mais il était son patron et, à l’évidence, il pensait que son passé avec Alex était un avantage, et non un ticket pour le désastre.

Elle ferma les yeux et prit une profonde inspiration.

« Un, deux, trois. » Elle avait l’estomace noué sous l’effet de l’appréhension, de la surprise…

« Quatre, cinq, six. »

… et d’un étrange sentiment d’euphorie. « Hein ? »

Elle passa une main sur son visage.

« Huit, neuf. »

« Dix. »

L’exercice de relaxation finit par faire son effet, et elle sentit son pouls revenir à la normale.

Lentement, elle ouvrit les yeux. Alex Rush symbolait l’inconnu. Il avait toujours représenté une menace pour elle. Il la troublait tellement ! Et de temps en temps, il lui arrivait de relâcher son attention.

Le problème, c’était qu’elle avait désespérément besoin de cette promotion. La liberté qu’elle lui procurerait dépassait de loin toute compensation financière — la liberté de décider de ses horaires, de travailler chez elle. De choisir elle-même ses clients. De prouver à ses parents très traditionnels qu’elle n’avait pas besoin d’un riche époux pour lui payer de jolies robes et des soins en institut de beauté. Et, surtout, en devenant associée, elle pourrait devenir une bonne mère, au lieu de se contenter d’un rôle de mère aux abonnés absents.

Tandis qu’elle redressait les épaules et tournait doucement la tête pour faire bonne mesure, elle sentit ses muscles se détendre. Puis elle gagna son bureau, montrant plus de détermination qu’elle n’en ressentait vraiment.

***

Alex Rush était seul dans le bureau au style dépouillé de Yelena. Il se tenait le dos délibérément tourné à la porte. Il savait que la baie vitrée, qui donnait sur le Parlement de Canberra, mettrait en valeur sa silhouette imposante, dans cette magnifique lumière matinale d’août. Il avait besoin de toute la puissance et de toute l’autorité que lui conférait sa grande taille pour prendre l’avantage sur Yelena. Il devait lui montrer que c’était lui qui avait les cartes en main.

Il avait été pris de vagues scrupules, avant de balayer ses doutes avec résolution. Pas le temps pour les atermoiements. Yelena et son frère Carlos avaient creusé leur tombe de leurs propres mains, et ils ne pouvaient s’en prendre qu’à eux-mêmes.

Il perçut le bruit de talons claquant sur le carrelage et, l’instant d’après, il vit la porte s’ouvrir d’un coup de coude bien placé.

Que la partie commence !

Bien malgré lui, il sentit son rythme cardiaque s’accélérer, et il fut parcouru par une onde de chaleur.

— Jonathan m’a informée que tu avais expressément demandé que ce soit moi qui pilote le projet, Alex, attaqua Yelena en guise de préambule. Ça t’ennuierait de me dire pourquoi ?

Lentement, il se retourna. Il avait beau s’être préparé à cette confrontation, il devait s’avouer que Yelena lui faisait toujours le même effet ravageur. Son cœur se mit à battre la chamade, et son sang rugit dans ses oreilles. C’était comme s’il était redevenu un adolescent, et qu’il la voyait pour la première fois.

Elle était d’une beauté à faire damner un saint. Certes, les fashionatas auraient sans doute trouvé ses courbes trop généreuses, sa chevelure trop indisciplinée, sa mâchoire trop carrée, et ses lèvres trop pleines, comparées aux attributs plus classiques de sa jeune sœur. Pourtant, chaque fois qu’il la voyait, il en restait sans voix.

Il tenta de se reprendre. Il n’avait plus dix-sept ans tout de même ! Et il ne devait pas oublier que Yelena l’avait laissé tomber, qu’elle l’avait trahi en se rangeant du côté de Carlos — l’homme qui était farouchement déterminé à le détruire. Il ne devait plus la considérer que comme un moyen de faire payer sa vermine de frère.

Pris d’un soudain accès de fureur, il n’était plus capable de penser rationnellement. Au lieu de tenter de dissimuler son amertume, il en savoura la force avant de la reléguer à un endroit secret de son esprit. Compartimenter, tel était le secret pour garder le contrôle en toutes circonstances.

Personne ne savait qu’il avait passé des années à se composer son masque d’impassibilité. Et il n’allait certainement pas le perdre maintenant, même s’il était pris par la folle envie d’embrasser Yelena à corps perdu.

— Qui t’a laissé entrer dans mon bureau ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.

— Jonathan.

Elle sembla interloquée.

— Ça fait longtemps, Yelena.

Elle plissa les yeux devant son commentaire plat, comme si elle cherchait le sens caché derrière ses paroles anodines.

— Je n’avais pas remarqué.

Elle dirigea le regard vers son bureau, puis ostensiblement vers lui, car il lui bloquait le passage.

Elle avait osé dire qu’elle n’avait pas remarqué ? La fureur acheva de dissiper les vestiges du désir qui l’avait troublé. Son monde à lui avait volé en éclats ce fameux soir de Noël, où Yelena… eh bien, elle avait tout bonnement tourné la page, comme s’il n’avait été qu’une étape temporaire dans son ascension sociale.

Il ressentit une douleur aiguë dans ses mains et se rendit compte à ce moment qu’il avait involontairement serré les poings.

Réprimant un juron, il se força à se détendre, et la détailla de pied en cap, sachant qu’elle prendrait ombrage de son inspection. Avec ses escarpins vernis, son tailleur-jupe gris perle ajusté et son chemisier rouge vif — qui semblait si soyeux qu’il avait irrésistiblement envie de le toucher —, elle était l’image de la parfaite femme d’affaires. Ses cheveux rebelles étaient attachés sagement en arrière, et son maquillage était discret. Même ses bijoux — de petites boucles d’oreilles en or et le pendentif qu’il connaissait bien, l’œil bleu d’Horus — exprimaient la retenue. C’était si loin de la Yelena qu’il avait connue, de la jeune femme passionnée aux baisers fougueux et au rire sensuel.

Celle qui l’avait laissé tomber sans un regret, quand il avait été accusé d’avoir tué son propre père.

Elle fronça les sourcils et croisa les bras, le ramenant à l’instant présent.

— Tu as fini ?

— Oh, non, loin de là, dit-il, s’autorisant un sourire.

Il fit un pas de côté, la laissant enfin regagner son fauteuil. Avec une lenteur délibérée, il s’installa face à elle.

Elle prit place derrière son immense bureau, sans le quitter des yeux, telle une chatte méfiante évaluant une menace potentielle. La fille de l’ambassadeur Juan Ramirez Valero, méfiante ? Cette pensée l’étonna, et lui donna un supplément d’assurance.

— Joli bureau, commenta-t-il en passant la pièce en revue. Cela a dû coûter une fortune.

— De tous les consultants de Bennett & Harper, pourquoi as-tu demandé à ce que ce soit moi qui me charge de ton dossier ? Notre passé ne te gêne pas ?

— Toujours aussi directe, à ce que je vois, murmura-t-il.

A vrai dire, il n’était guère surpris.

Elle croisa les bras et attendit sa réponse dans un silence pesant.

— Tu es une des meilleures, souligna-t-il, faisant délibérément appel à sa vanité. J’ai vu ta campagne pour ce chanteur — Kyle Davis, c’est ça ? Réussir à faire faire à son public un virage à cent quatre-vingts degrés après une fraude fiscale, c’était impressionnant. J’ai considéré que ce que tu pouvais m’apporter dépasse tout — il fixa sa bouche avant de revenir à ses yeux — ce qui a pu se passer entre nous.

Sa flatterie subtile était tombée complètement à plat, apparemment, car elle le fixa sans ciller. Il n’avait jamais eu à subir précédemment son regard de « reine du silence » mais il avait vu l’effet qu’il pouvait produire sur d’autres. C’était un regard fait pour embarrasser, décoché en général juste après un commentaire incorrect ou malpoli. Tout était dans les pupilles fixes, le léger haussement des sourcils. Et dans l’air impassible, aussi froid que le métal des épées anciennes qui ornaient le bureau de son père.

Pourtant, il soutint son regard sans difficulté, et ce fut elle qui fut forcée de briser le silence.

— Et pour quelle mission exactement m’engagerais-tu ?

— Ce pour quoi tu es réputée — redorer le blason de mon entreprise. Et, bien sûr, en toute discrétion.

— Tu veux redorer ton blason ?

— Ainsi que celui de ma mère et de ma sœur.

***

Yelena accusait le coup. Mais elle resta calme tandis que, d’un mouvement fluide, il croisait les bras et les chevilles. Il avait toujours eu cette assurance virile, qui l’avait charmée durant leurs furtives semaines de passion avant Noël. Aujourd’hui, elle avait l’impression que toute cette période n’avait été qu’un rêve.

Son sentiment de culpabilité refit surface sous le regard perçant d’Alex. Elle n’aurait jamais dû tomber amoureuse du petit ami de sa sœur. Et pourtant…

Elle déglutit. Elle devait absolument se reprendre. Lui était là pour affaires, rien de plus. Quoi qu’ils aient partagé, c’était du passé. Un passé mort et enterré.

— Tu me dois quelque chose, Yelena.

Elle le dévisagea, terrassée par ce coup de poignard inattendu. Maudit soit-il d’aller sur ce terrain et de mettre des mots sur sa culpabilité ! Tandis qu’elle bataillait avec sa conscience, il ajouta :

— Et tu connais ma famille, ce qui te facilitera la tâche.

— Je ne la connais pas très bien, argua-t-elle.

— Tu la connais mieux que personne. Et toi et moi, nous nous connaissons.

Il donnait au mot « connaître » une connotation bien plus crue qu’il n’aurait dû. Ses yeux azuréens, empreints d’une lueur érotique, et les notes subtiles et rauques de sa voix lui firent un effet terrible. Terrible, mais d’une façon bénéfique.

— Alors, ton silence signifie que tu acceptes de travailler pour moi ?

Elle détacha ses yeux de lui et saisit son stylo-plume pour occuper ses mains tremblantes.

— B & H serait fou de décliner l’offre du fils de William Rush, fondateur de la première compagnie aérienne du pays, répondit-elle calmement.

Aucune raison d’entrer dans les détails, et de préciser que son patron avait utilisé sa candidature au statut d’associée comme moyen de pression pour la faire plier.

D’instinct, elle porta sa main vers son pendentif porte-bonheur. Comme un aimant, ce mouvement attira le regard d’Alex.

Elle se figea. Jadis, il lui avait fait remarquer ce tic qu’elle avait de jouer avec son collier. C’était des années plus tôt et il le lui avait dit en riant. Les mots pouvaient mentir, mais pas son corps. Ce tic signalait sans conteste qu’elle était perturbée, dépassée. En proie à des émotions contradictoires.

Alex scrutait à présent son visage et, soudain, des souvenirs lui revinrent à la mémoire, suscitant une onde brûlante dans des endroits qu’elle avait fermés depuis ces huit derniers mois.

— As-tu discuté des détails avec Jonathan ? s’enquit-elle.

— Non.

Elle ouvrit son agenda et y inscrivit quelques notes.

— J’aurai besoin de quelques jours pour former une équipe, et je pourrai te programmer pour la semaine prochaine…

— Non.

Il se pencha en avant, et elle faillit reculer dans son fauteuil. Malgré le vaste bureau qui les séparait, elle se sentait… vulnérable. Comme si rien ne pouvait empêcher Alex de s’allonger sur la surface de chêne pour l’embrasser.

Ridicule ! Alex Rush était ici en tant que client. Elle allait agir en professionnelle, obtiendrait sa promotion et tournerait la page. Entre eux, ce n’était pas personnel. Ça ne l’était plus.

— Tu ne peux pas te libérer la semaine prochaine ? demanda-t-elle, étouffant les réactions malvenues de son corps.

— Il faut que nous commencions dès maintenant. Jonathan m’a assuré que je serais ta seule priorité.

Allez au diable, Jonathan !

— Soit. Alors commençons.

Il posa les coudes sur ses genoux, et la fixa de son regard hypnotisant.

— Comme tu le sais, le nom des Rush a été traîné dans la boue par les médias ces derniers mois.

Un doux euphémisme.

— Je sais que tu as été soupçonné, mais jamais inculpé pour la mort de ton père. L’affaire a été classée comme accidentelle.

— Beaucoup de gens, et quelques magazines, croient encore que je l’ai tué.

Pas elle. La réponse était au bout de sa langue, mais elle la ravala prestement. Tous deux connaissaient la vérité.

— Je suis navrée, Alex.

— Eh bien, lança-t-il, l’air cynique. Tu ne vas pas me poser la question ?

— Inutile.

— Oh, c’est vrai. Tu étais mon alibi. Ou du moins, tu l’aurais été, si tu n’avais pas quitté le pays précipitamment ce soir-là.

— Alex… J’ai essayé de… je…

L’accusation qu’il avait portée remuait le couteau dans une plaie pas tout à fait refermée.

— Au fait, comment étaient tes vacances ? L’Europe, c’est ça ?

Ses paroles, bien que polies, étaient teintées d’un mépris à peine contenu.

— Mes vacances… ?

Ainsi, il n’était pas au courant.

Mais après tout, comment le pourrait-il ? Son père n’avait pas pour coutume de donner des nouvelles de la famille à coup de communiqués de presse. Et en particulier des nouvelles de Gabriela. Tous ceux qui la connaissaient de près savaient qu’elle voyageait dans un anonymat béni en Asie, et ses frasques n’apparaissaient plus dans les colonnes des journaux à scandale.

Comme sa famille l’avait toujours voulu.

— Quoi ? dit-il, l’air ironique. Tu as soudain dû résoudre un problème de vie ou de mort sur le Vieux Continent, alors tu es partie, sans même avoir la courtoisie de me passer un coup de fil ?

Elle ravala une douzaine de répliques acerbes qui ne demandaient qu’à sortir.

— J’étais avec Gabriela.

— Je vois. Et comment va mon ex-petite amie fantasque ? Je suppose qu’elle a trouvé quelqu’un d’autre pour jouer les faire-valoir, parce que je n’ai eu aucune nouvelle d’elle.

Il pinça les lèvres, comme s’il arrivait à peine à contenir son mépris.

« Il faut que tu changes de conversation. Tout de suite. » Elle posa les mains sur le bureau, et prit une grande inspiration.

— Ne t’avance pas sur ce terrain, Alex.

Elle tenta de détourner les yeux, pour échapper à son regard bleu trop perspicace, et referma son agenda d’un geste ferme.

— Tu m’as engagée pour accomplir une mission. Si je l’accepte, il faut que nous laissions nos vies personnelles en dehors de ça — y compris les problèmes que tu pourrais avoir avec Carlos.

Son regard se fit plus perçant.

— Quels problèmes pourrais-je avoir avec lui ?

— Je n’en ai pas la moindre idée. La dernière fois que j’ai vu mon frère, c’était il y a deux mois.

Alex imaginait-il à quel point elle avait été blessée que Carlos l’écarte de sa vie ? A part quelques allusions, elle ne savait pas du tout quelle était la relation de son frère avec Alex, depuis le retour de ce dernier à Canberra. Ce qui était une bonne chose, au fond. Elle avait grandi durant cette année — elle était devenue mère, et elle avait quitté la demeure familiale des Valero. Cela lui avait non seulement permis d’accéder à l’indépendance qu’elle avait tant désirée, mais aussi de sortir de l’emprise étouffante de son « grand frère » qui semblait trouver naturel son rôle protecteur. Et elle avait chassé Alex de son esprit, préférant ne pas savoir ce qu’il faisait, ni qui il fréquentait.

Tandis qu’il l’observait attentivement, l’atmosphère se chargea d’une lourde tension. C’était comme… de l’attente. Comme s’il voulait poser un million de questions, mais que quelque chose le retenait. Cela ne ressemblait pas à l’Alex d’autrefois.

— Il faudra que je m’entretienne avec ta famille, dit-elle abruptement.

— Bien entendu.

Il se radoucit, puis, à sa grande surprise, se leva.

— J’ai prévu un vol à 11 heures. J’enverrai une voiture chez toi pour 10 heures.

— Pardon ? Je croyais…

— Toi. Moi. Un vol à 11 heures, répéta-t-il. Il faut que tu rencontres ma famille — autrement dit, tes clientes. Elles sont à Diamond Bay.

— Votre complexe touristique dans l’Outback ? demanda-t-elle d’une petite voix.

— C’est ça. Et ne sois pas en retard.

— Et mon… mon équipe ?

— Je dois retourner à Diamond Bay. De plus, mes employés répondent déjà à des tonnes d’appels en ce moment et, pour l’instant, j’ai besoin d’une discrétion totale. Donc, l’équipe se résume à toi.

Quelle poisse ! Elle se leva d’un bond.

— Je ne peux pas tout faire toute seule ! J’ai besoin d’une assistante, d’une coordinatrice d’événements…

Il écarta ses protestations d’un geste de la main.

— Je peux mettre autant de personnel à ta disposition que tu en as besoin. Et, une fois que nous aurons établi un programme, tu pourras déléguer les tâches.

Elle le dévisagea.

— J’ai une vie, un…

— Je croyais que ton travail, c’était toute ta vie.

Son commentaire glacial sonnait presque comme une insulte.

— Tu ne sais plus rien de moi, rétorqua-t-elle en croisant les bras.

— C’est vrai.

Avant même qu’elle puisse trouver une repartie, Alex empoigna sa veste et sortit son téléphone portable.

— Prévois des affaires pour une semaine. Je te verrai à l’aéroport.

Puis il disparut, comme si tout cela n’avait été qu’un rêve. Ou un cauchemar. Seules les notes boisées de son eau de toilette flottant dans la pièce étaient une preuve tangible de sa présence.

Elle regarda fixement la porte ouverte, les sourcils froncés.

Elle crut entendre la voix de sa mère lui disant d’arrêter de froncer les sourcils sous prétexte que cela donnait des rides. Cette consigne familière interrompit le fil de ses pensées, et elle détendit aussitôt ses traits.

Comment diable pourrait-elle laisser le passé derrière elle et se concentrer sur son travail alors qu’Alex lui rappellerait sans cesse la période qu’elle voulait oublier ?

Elle avait vécu toute une vie en l’espace d’une année. Elle avait perdu une sœur, et Alex. Même Carlos avait pris ses distances ; il était devenu obsédé par son image publique, et les rares fois où ils se parlaient, c’était pour se disputer. Elle l’avait déçu, ainsi que leurs parents. Sa vie avait volé en éclats, puis elle l’avait patiemment reconstruite avec des pièces irrégulières qui n’allaient pas ensemble. Comme un vase onéreux qui, de l’extérieur, semblerait sans défauts, mais serait plein de fissures à l’intérieur.

Petit à petit, elle retrouva sa présence d’esprit. Tout compte fait, Bella valait toutes les souffrances qu’elle avait endurées. Elle devait accepter cette campagne, pour sa fille.

Tout en sortant de son bureau, elle s’efforça de ne garder que cette pensée en tête.

Alex Rush était la crème des clients. Cette campagne consoliderait sa carrière et assurerait sa promotion. Malgré leur idylle avortée, malgré le différend non avoué et néanmoins évident entre Carlos et lui, il l’avait choisie, elle. S’il pouvait se comporter en professionnel, alors elle aussi.

Elle ne gâcherait pas son avenir à cause de ses erreurs passées.






- 2 -

— J’allais justement donner son biberon à Bella, annonça depuis la cuisine Melanie, sa voisine et baby-sitter. Tu veux le faire ?

En souriant, Yelena posa son sac sur le comptoir puis prit le biberon chaud que lui tendait son amie.

— Bien sûr. Est-ce que ma mère a appelé ?

— Juste après ton départ ce matin…

Melanie la suivit jusqu’à la chambre de Bella.

— Et ? Bonjour, ma belle, comment va mon bébé aujourd’hui ? dit-elle à l’adresse de sa fille.

Elle sortit le bébé de cinq mois de son berceau.

— Mais tu as encore grandi ! s’exclama-t-elle sur un ton affectueux. Qu’a-t-elle dit, Melanie ?

Son amie tirait sur un fil qui dépassait de son débardeur, dans une attitude un peu trop concentrée pour ne pas être étudiée.

— Elle a dit qu’elle avait attrapé un rhume, et qu’elle ne voulait pas le transmettre à Bella.

— Je vois.

Elle avait beau connaître parfaitement sa mère, elle ressentit tout de même une pointe de déception. Maria Valero jouait au tennis avec un entraîneur personnel ; elle utilisait des crèmes antirides depuis l’adolescence, prenait des vitamines, mangeait juste assez pour rester en bonne santé, et avait banni de son existence la caféine, le chocolat et autres addictions néfastes pour la peau. Cette femme avait une santé de fer.

Son mensonge avait pourtant le pouvoir de blesser, ce qui signifiait qu’elle y accordait encore de l’importance.

— Mieux vaut ne pas prendre de risques, ajouta Melanie avec tact en lui tendant un bavoir de coton. Les bébés attrapent si vite les maladies.

— C’est vrai, fit-elle dans un soupir.

Elle s’installa sur l’immense chaise à bascule, et plaça doucement le bébé sur le coussin que Melanie avait disposé sous son bras. Quand Bella attrapa la tétine de sa petite bouche en forme de bouton de rose, un instinct primaire se réveilla en elle.

Elle ressentait un élan d’adoration violent et absolu. Elle savait qu’elle était prête à faire n’importe quoi pour Bella. Cette petite fille était au centre de son monde.

— Alors, qu’est-ce que c’est, ce voyage professionnel ?

Attendrie par ses doux bruits de succion, elle garda les yeux fixés sur Bella.

— Juste un nouveau client.

— Combien de temps seras-tu absente ?

— Je devrais être revenue lundi prochain.

— Alors… qui va prendre soin de Bella pendant une semaine ? Ta mère ?

Elle secoua la tête.

— Franchement, tu la vois s’occuper d’un bébé ?

Et elle s’imaginait mal laisser Bella à une femme qui avait à peine le temps pour ses propres enfants.

— Non, Bella vient avec moi.

— Eh bien ! s’exclama Melanie en se perchant sur le bras d’un fauteuil. Je ne savais pas que B & H avait des nounous à disposition. Je n’ai pas choisi la bonne branche, je crois.

— Ils n’en ont pas — mais le complexe hôtelier dans lequel je vais séjourner, si. Et puisque c’est un voyage d’affaires, c’est B & H qui paiera la note. En tout cas, dit-elle en essuyant doucement la salive de la bouche de Bella, ne me dis pas que tu préférerais travailler dans ma profession frivole et sans âme plutôt que de retourner à ton métier ingrat et mal payé d’institutrice.

— Ça non ! fit Melanie en souriant. Et ce n’est pas comme si Matt ne pouvait pas subvenir à mes besoins, puisqu’il est chef d’un service d’oncologie. En plus, quand je reprendrai le travail, je pourrai être une maman présente et aller chercher Ben au jardin d’enfants. C’est une situation idéale.

— Eh bien, après ce client, j’espère bien avoir ma promotion et être plus présente moi aussi.

— Il serait grand temps ! Tu travailles deux fois plus dur que tout le monde dans cette société. Mais Bella va me manquer, elle est si mignonne ! Même si elle ressemble à sa mère, plaisanta-t-elle.

Elle eut un sourire protecteur.

— Peux-tu me rendre un service, Mel, et emballer quelques-unes de ses affaires pendant que je finis de lui donner son biberon ?

Pendant que Melanie empilait des vêtements et des biberons dans une valise, elle fit faire son rot à Bella. Assise dans l’apaisante chambre jaune poussin de sa fille, il lui était facile d’oublier le monde. Bella représentait tout pour elle, depuis le jour de sa naissance. Elle en avait fait la promesse à ce tout petit bébé, enveloppé chaudement dans une couverture. « Je te protégerai, j’éloignerai la souffrance. Et je serai toujours là quand tu auras besoin de moi », avait-elle murmuré devant son berceau.

Elle s’en était plutôt bien sortie, jusqu’à ce qu’Alex Rush resurgisse dans sa vie et monopolise son attention.

Quand Bella fut endormie, elle l’allongea doucement sur son bras. Ses cils bruns et épais jetaient une ombre sur ses joues rondes, et sa petite bouche suçait une tétine invisible.

En la contemplant, elle ne put réprimer l’appréhension qui lui nouait l’estomac.

Alex était un homme intelligent : une fois qu’il verrait Bella, il ferait vite le calcul. Il serait impossible de revenir en arrière. Mais elle ne pouvait pas envisager de laisser Bella à la maison. Sa propre enfance avait été trop marquée par des années de négligence affective.

— Si Alex me veut, alors il faudra qu’il compose avec toi aussi, mon cœur.

Elle se sentait la force d’y arriver.

Elle accordait trop d’importance à ce qu’elle avait représenté pour Alex. Il avait dépassé ce qu’ils avaient été l’un pour l’autre, tout comme elle. Il ne se souciait sans doute pas assez d’elle pour la haïr. Ce qui comptait à présent — ce qui avait toujours compté —, c’était de bien faire son travail. Son seul objectif était de tout mettre en œuvre pour influencer de manière positive l’opinion publique. Quoi que ressente Alex pour elle, ce serait seulement temporaire, tout comme cette campagne.

***

Installé dans le siège du luxueux Cessna de Rush Airlines, Alex essayait de se concentrer sur son travail, en vain.

Ses griefs à l’encontre du frère de Yelena l’obsédaient. Alex avait quitté le sanctuaire de Diamond Bay en juin dernier, et avait découvert, à son arrivée à Canberra, les conséquences multiples que la mort de William Rush avait provoquées. Les ragots, les incessants interrogatoires de police et l’intense traque des médias n’étaient rien, comparés au fait de découvrir la vraie nature de Carlos.

Il marmonna un juron, car la brûlure de la trahison était encore vive. Il avait fait sa connaissance à l’université, où tous deux fréquentaient les mêmes cercles sociaux élitistes. Sur un coup de tête, il avait accepté la proposition d’association de Carlos, encouragé par la perspective d’échapper à l’ombre du fils préféré de l’Australie, William Rush.

Deux petites années plus tard, Carlos et lui avaient monté leur société, et développé un réseau d’agences de voyage franchisées sous le nom de Sprint Travel.

Il n’était pas aveugle au point d’ignorer que l’avis de Yelena avait joué un rôle important dans sa décision. Il l’entendait encore encenser son frère, disant qu’il ferait un associé génial. Cette femme pourrait tenter le Christ en personne… même si elle était la sœur du diable.

Il passa une main sur sa mâchoire, frottant sans y penser sa barbe naissante.

Il reconnaissait qu’il avait fait l’idiot. Un idiot qui pensait avec son sexe et pas avec sa tête.

Depuis toujours, il avait la capacité redoutable de deviner quand les gens lui mentaient — son père l’avait crûment surnommé « le détecteur à foutaises d’Alex », non sans une certaine fierté. Mais avec Carlos, il n’avait rien vu venir… et, oui, admit-il à contrecœur, il n’avait rien voulu voir, parce que le frère de Gabriela et Yelena ne pouvait tout simplement pas être un serpent…

Pour ça, il s’était trompé sur toute la ligne ! Une semaine après avoir été disculpé de la mort de son père, il avait reçu une demande de rupture de contrat. Il avait lu le document de long en large, en ravalant sa surprise devant les termes légaux impeccablement tapés. Si jamais les tribunaux se mettaient du côté de Carlos et que leur association était dissoute, toutes ses parts iraient à Carlos. Techniquement, c’était légal, mais sur le plan moral ?

Avant même d’avoir eu le temps de composer avec la nouvelle, il avait reçu un second coup de massue. Un gérant d’agence fidèle ayant des amis à la police fédérale et au Canberra Times avait émis des inquiétudes sur les pratiques peu orthodoxes de Carlos en matière de comptabilité.

A partir de là, les choses avaient mal tourné.

La trahison de Carlos l’avait profondément blessé, bien plus que n’importe quelle perte financière. Des jours durant, il s’était mis en quête de la vérité, avec une énergie décuplée par la colère. Et tandis que les articles sur sa famille se faisaient de plus en plus acerbes, son désir de vengeance avait suivi le même chemin. Il s’était servi de ses relations et de tous les moyens à sa disposition pour trouver des preuves solides, afin de se défendre devant la justice, mais jusqu’à récemment, Carlos s’était montré rusé. Il n’avait laissé aucune trace écrite, et personne n’était enclin à témoigner, même de façon anonyme.

Et puis, tout récemment, il avait fait deux découvertes. La semaine dernière, il avait contacté trois victimes potentielles des escroqueries de Carlos et, pour une fois, celles-ci ne lui avaient pas aussitôt fermé la porte au nez. Et, plus important, il avait découvert que c’était Carlos qui vendait les histoires d’adultère de son défunt père à la presse, et ce depuis le mois de mars.

Les pièces du puzzle s’étaient alors emboîtées dans son esprit. Yelena était la seule personne qui avait pu surprendre la terrible dispute qu’il avait eue avec son père, dans son bureau. La seule qui ait pu aller la répéter à Carlos.

Maudits soient-ils. Maudite soit-elle.

Il serra son stylo si fort que celui-ci se brisa dans sa paume.

L’heure de la vengeance avait sonné. Bientôt, il serait à Diamond Bay, et il aurait Yelena pour lui tout seul.

Il afficha un sourire sinistre en se rappelant le message téléphonique de Carlos, à présent bien à l’abri sur sa boîte vocale. « Une sœur, cela ne te suffisait pas ? Reste loin de Yelena ou je t’écrase », menaçait-il.

La colère faisait faire des erreurs, et Alex comptait bien conduire ce vaurien à en commettre une.

Il séduirait Yelena, et s’assurerait que Carlos Valero sache que sa parfaite et respectable sœur s’était glissée dans son lit de son propre gré. Ensuite, il livrerait aux autorités toutes les preuves sur les agissements de Carlos. Il ne considérerait sa vengeance accomplie qu’une fois son ennemi totalement humilié.

Il consulta sa montre Tag Heuer luisante. Et si Yelena se défilait ? C’était peu probable. Il la connaissait, il savait à quel point elle travaillait dur pour contrôler son monde, à quel point elle rêvait d’indépendance et de respect. Une campagne fructueuse avec les Rush mettrait sa carrière sur orbite.

Pourtant, quand il l’entendit enfin monter dans le jet, le soulagement qu’il éprouva le surprit.

Puis elle apparut, portant un étrange paquet.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il tandis que les réacteurs vrombissaient.

— « Ça », comme tu dis, c’est ma fille.

Sans prêter attention à la mine stupéfaite d’Alex, elle sourit à l’hôtesse qui avait baissé la capote d’un lit pour bébé pliant puis avait installé le paquet emmitouflé à l’intérieur.

— Tu n’as pas d’enfant, dit-il d’un ton sec tandis que Yelena s’asseyait dans le siège opposé.

— Eh bien si.

Elle retira sa veste puis boucla sa ceinture de sécurité.

— Elle s’appelle Bella.

— Tu l’as adoptée.

— Ce ne sont pas tes affaires, Alex, dit-elle en le fixant sans ciller.

— Si ta vie privée déborde sur ton travail, ce sont mes affaires.

Elle lui décocha un regard glacial.

— Toi, plus que tout autre, tu peux comprendre pourquoi elle est ici. Hors de question de la confier à ma famille pendant une semaine, même si j’ai terriblement besoin de ta campagne.

Il se souvint du jour où elle lui avait avoué, le menton levé et les yeux secs, que les enfants Valero avaient été élevés par des nounous et éduqués dans des pensionnats, pendant que Maria Valero jouait son rôle d’épouse de diplomate étranger à la perfection.

Pour la première fois, il avait éprouvé pour Yelena davantage qu’un simple désir physique.

— Alors, elle est à toi ? conclut-il entre ses dents serrées.

Il dut se contenter de son silence comme réponse. L’angoisse vite réprimée dans ses yeux et son hochement de tête n’en furent que la confirmation.

Un enfant. Yelena avait un enfant.

Comment avait-il pu manquer cela ?

D’un coup, toutes les blessures du passé se rouvraient, plus béantes que jamais.

— Quel âge a-t-elle ?

Elle eut l’audace de lever fièrement le menton, et de prendre un air aussi froid que le sien.

— Cinq mois.

Il fit un rapide calcul, et bientôt sa vision se troubla sous l’effet de la rage, le réduisant au silence. S’il avait eu le moindre doute sur ses plans, le moindre scrupule, elle venait de les annihiler d’un coup.

Le soir où elle lui avait déclaré qu’elle l’aimait, le soir de la mort de son père, elle était enceinte d’un autre homme.
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